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Chapitre 1 


« Depuis longtemps, mon rêve était d’étudier ces fascinantes créatures dans leur habitat naturel, de les observer tisser leur toile et vaquer à toutes leurs occupations vitales, moi-même complètement oublieux du monde et des autres espèces naturelles qui l’habitent. » 

Lord Bromwell, La Toile de l’araignée. 





Angleterre, 1820 

Son compagnon de voyage était de toute évidence un jeune homme de qualité. Sa jaquette indigo bien coupée, sa culotte de peau passée au blanc d’Espagne, sa cravate blanche dont le nœud compliqué dénonçait l’expertise d’un valet de chambre de grande maison, ses longues mains gantées du cuir le plus fin et ses bottes à la hongroise, tout l’indiquait. 

Pourtant, là, dans cette diligence à destination de Bath, il ne semblait pas vraiment à sa place. Nell Springley, qui l’observait depuis leur départ de Londres, se demandait même ce qu’il pouvait bien faire ici. Un gentleman habillé avec autant d’élégance devait certainement posséder sonpropre équipage, se disait-elle. Il était étonnant qu’il ait choisi de prendre la diligence. 

Il s’était endormi dès les premiers tours de roues et dormait toujours, malgré les nombreux cahots de la route, son haut-de-forme en castor baissé sur les yeux et ses bras croisés sur la poitrine. 

Peut-être avait-il perdu toute sa fortune au jeu, supputa Nell. Oui, c’était fort probable. A en juger par ses larges épaules et sa mâchoire carrée, il devait fréquenter les salles de sport. On y pariait toujours beaucoup… 

Le peu que l’on pouvait voir de son visage laissait deviner une peau hâlée, burinée par le grand air. Etait-il marin ? Elle l’imagina un instant arpentant le pont d’un navire, superbe dans un uniforme d’officier, lançant ses ordres vers la mâture. 

Ou peut-être était-il tout simplement un noceur ayant dilapidé son argent au cours d’une bamboche sans retenue… Si tel était le cas, elle espérait bien qu’il ne se réveillerait pas avant leur arrivée à Bath ! Elle n’avait pas la moindre envie de devoir engager la conversation avec ce genre de personnage, ni avec quiconque, d’ailleurs. 

A cet instant, la patache franchit une bosse particulièrement rebondie qui la fit sauter sur ses essieux, à tel point que le cocher poussa un juron sonore sur son siège extérieur et que Nell fit un bond sur sa banquette. Sa capeline lui retomba brusquement sur les yeux lui bouchant un instant la vue. 

– Particulièrement violent, celui-ci…, fit observer une profonde voix masculine. 

En bataillant pour remettre son chapeau en place, Nell vit soudain devant elle le plus charmant jeune homme qu’on pût imaginer. Il était tout à fait réveillé et son haut-de-forme, qu’il avait remis en place, révélait de beaux yeux gris-bleu, un nez droit et des pommettesanguleuses. Il paraissait encore jeune, mais quelques rides expressives au coin de ses yeux suggéraient qu’il avait déjà du monde une assez vaste expérience. Plus qu’elle, certainement, songea Nell avec un soupir de regret. Et ce n’était pas difficile… 

Croisant le regard de l’inconnu, elle rougit brusquement, comme si elle avait été prise en faute, et baissa les yeux, les mains sagement nouées sur ses genoux. C’est alors qu’elle remarqua une chose brune qui rampait sur le velours fané de la banquette, juste à côté d’elle. 

Une araignée ! Une horrible, une énorme araignée qui menaçait de grimper sur elle ! 

Elle poussa un cri d’horreur, bondit en un éclair et se trouva projetée par une secousse sur les genoux du jeune homme. 

– Eh bien ! s’étonna-t–il, de sa voix grave aux accents cultivés. 

Elle rougit plus encore tandis qu’elle s’empressait de se rasseoir à côté de l’inconnu, délaissant sa propre banquette. 

– Je… je vous demande pardon, balbutia-t–elle, terriblement embarrassée par l’incident. 

Elle se sentait par ailleurs profondément ridicule. En y songeant, la bestiole n’était pas si grosse que cela. Alors qu’elle tentait de se remettre de ses émotions, elle constata qu’une mèche brune s’était échappée du chapeau de son compagnon de voyage, lui donnant l’air plus jeune, moins intimidant. 

– Il n’y a pas de raisons d’avoir peur, lui dit-il. Ce n’est qu’une Tegenaria parietina. Elle est parfaitement inoffensive, je vous assure. 

Nell ne savait que dire. Son cri d’effroi résonnait encore à ses oreilles, attisant sa gêne. Pour retrouver un semblant de dignité, elle lissa sa robe avec application et regardala place qu’elle venait d’abandonner à la recherche de la petite bête. Elle avait disparu. 

– Où est-elle ? L’araignée, où est-elle passée ? 

– Là… 

Il lui tendit son chapeau en souriant. 

Elle le fixa, horrifiée. Etait-il possible qu’il l’ait mise… dedans ? 

Devant son expression révulsée, le jeune homme esquissa un sourire d’excuse. 

– Je m’intéresse beaucoup aux araignées, lui expliqua-t–il. 

Elégant, bien tourné et courtois, songea Nell, mais excentrique, incontestablement… Fou peut-être même ! 

– S’il vous plaît, balbutia-t–elle, en reculant aussi loin que possible, ne l’approchez pas de moi… J’ai horreur des araignées ! 

L’inconnu soupira et hocha la tête, comme s’il regrettait de rencontrer une fois de plus sur son chemin cette fort commune aversion. 

– C’est bien dommage, vous savez… La plupart sont inoffensives… 

Il regarda le fond de son chapeau avec autant d’affection que si quelque adorable animal familier s’y trouvait. 

– Je suis conscient qu’elles ne sont pas aussi plaisantes à regarder que les papillons, par exemple. Mais comme eux, ou comme les abeilles, les araignées ont leur utilité dans la nature… 

Puis il s’interrompit, leva les yeux vers elle en souriant, et une idée aussi fugitive que saugrenue traversa l’esprit de Nell : il ne devait pas manquer de cavalières, quand il se rendait à un bal. 

– Mais je m’aperçois que je ne me suis pas présenté, reprit-il. Je suis… 

A cet instant, la diligence sauta sur un nouvel obstacle,et toute sa structure craqua dans un bruit sinistre. Nell fut de nouveau projetée de son siège et son compagnon n’eut que le temps de la retenir, l’attirant contre lui. La patache tanguait dangereusement, au milieu du hennissement des chevaux et des jurons que le cocher lançait en vain. Un nouveau cahot, un nouveau choc, et la voiture bascula, se couchant sur la route. Nell se retrouva affalée de tout son long sur son compagnon. 

– Vous êtes-vous fait mal ? lui demanda-t–il, inquiet. 

Nell ne ressentait aucune douleur, mais la très agréable sensation des bras protecteurs du jeune homme autour d’elle, de son corps contre le sien. 

– N… non… et vous ? 

– Moi non plus. Mais je crains bien qu’un axe ou une roue ne soit brisé. 

– Oui, je le pense aussi, murmura-t–elle. 

Elle sentait la poitrine de son compagnon de voyage se soulever au rythme de sa respiration, moins rapide cependant que les battements précipités de son propre cœur. 

– Je… je crois que je devrais aller voir s’il y a des dégâts, fit-il remarquer d’une voix incertaine. 

Elle acquiesça en silence. 

– Je… j’y vais tout de suite… 

Mais il ne fit pas un mouvement et se contenta de la regarder au fond des yeux. 

Nell hocha la tête de nouveau, sans pouvoir détacher son regard du beau visage de l’inconnu. 

– Je… je pourrais peut-être me rendre utile… 

– Oui, certainement. 

– Je me demandais… 

– Oui ? 

– Je me demandais si, au préalable, je pouvais me livrer à une petite… expérience… 

– Une expérience ? répéta-t–elle, surprise. 

Pour toute réponse, et sans même lui demander son nom, sans lui avoir été le moins du monde présenté dans les règles, voilà qu’il se penchait vers elle en la couvrant d’un regard envoûtant. 

Pour… Non ! Mais si… Pour l’embrasser ! 

La pression de ses lèvres était douce, agréable et plus excitante que tout ce qu’elle avait jamais vécu de sa vie. Une expérience très différente, en tout cas, de cet autre baiser qu’elle avait reçu – bien malgré elle – quelques jours auparavant et qui avait détruit son existence. 

Mais ce garçon-là ne ressemblait guère à l’arrogant et dominateur lord Sturmpole… 

Oui, songea-t–elle, s’abandonnant à la douce pression de ses lèvres, c’était ainsi qu’un baiser devait être : chaud, délicieux, excitant. 

Comme lui. 

Enfin, avec une sorte de sursaut, comme un homme qui reprend conscience après un instant d’égarement, l’inconnu s’écarta d’elle autant qu’il lui était possible et se plaqua contre ce qui avait été le plancher de la diligence. 

– Mon Dieu, pardonnez-moi ! s’écria-t–il, horrifié. Je ne sais pas ce qui m’a pris ! 

Nell se redressa aussi rapidement qu’il l’avait fait et se plaqua, pour sa part, contre ce qui était le toit de la cabine, haletante. 

– M… moi non plus, balbutia-t–elle, mais elle mentait. 

Elle le savait très bien. Elle avait été la proie de la plus incongrue des crises de sensualité. 

Etrange façon de prétendre voyager sans se faire remarquer… 

– Ce doit être le choc de l’accident, tenta de se justifier le jeune homme, en se redressant, courbé en deux par l’exiguïté du lieu. Si vous voulez m’excuser, je vais m’enquérir… 

Il mit la main sur la poignée de la portière qui se trouvait à présent au-dessus de sa tête, l’ouvrit et se hissa au-dehors avec l’agilité d’un singe. 

Assise près de l’autre portière, Nell rajusta sa capeline, tâchant d’évaluer la situation. 

Elle se trouvait à bord d’une diligence renversée sur la route, certes, mais elle n’avait pas été blessée. Ses vêtements étaient froissés, mais non pas déchirés ou salis. Sa capeline n’avait pas été déformée, alors que le chapeau haut de forme du jeune homme avait été aplati par leurs deux corps, et l’araignée probablement écrasée. 

Elle avait également été embrassée par un parfait inconnu, lequel semblait regretter sincèrement son geste. Contrairement à elle, qui, malgré sa gêne, ne pouvait nier l’évident et honteux plaisir qu’elle en avait ressenti. 

Elle devait être maudite ou née sous une mauvaise étoile ! Comment expliquer, sinon, toutes les catastrophes qui lui tombaient dessus, ces derniers temps ? 

Son embauche en tant que dame de compagnie de lady Sturmpole lui avait pourtant paru une aubaine au début. Malheureusement, l’aubaine avait viré très vite au désastre, et Nell avait bien été heureuse de pouvoir prendre cette diligence à la dernière minute, heureuse également de n’avoir qu’un seul compagnon de voyage, qui dormait paisiblement dans son coin. Elle avait pensé qu’elle pourrait ainsi voyager sans attirer l’attention, ce qu’elle redoutait par-dessus tout. Et une fois de plus, tout avait basculé ! 

La tête du jeune homme reparut dans l’encadrement de la portière. 

– Il semble que l’essieu soit brisé, lui expliqua-t–il. C’est une longue réparation. J’ai bien peur qu’il nous faille trouver un autre moyen de transport. Si vous voulez me tendre la main, je vais vous aider à sortir de là. 

– J’ai bien peur que votre chapeau ne soit définitivement abîmé et l’araignée morte, lui dit-elle. 

– Ah, soupira-t–il, en lui offrant sa main, la pauvre créature ! Si je l’avais laissée tranquille, elle serait encore en vie… 

Peut-être… ou peut-être que non, songea Nell. 

Elle se mit debout et il la souleva sans effort, avec une force peu commune. C’était peut-être un dandy, mais un dandy robuste. 

Elle aperçut le cocher, étendu sur le talus, une plaie saignante à la tête, son chapeau brun à deux rubans abandonné dans l’herbe, à côté de lui. Sa cape était tachée de boue et son postillon tentait de maîtriser les quatre chevaux qu’il avait déharnachés du timon. 

Les animaux étaient très nerveux. L’un d’eux s’était cassé une jambe et le sabot de son postérieur gauche pointait de manière grotesque. Par chance, il n’y avait pas de voyageurs sur l’impériale, comme cela arrivait, lorsqu’une diligence était bondée. Si cela avait été le cas, il y aurait eu des morts et des blessés graves parmi eux. 

Le jeune homme sauta à terre du haut de la cabine renversée, le sceau de la poste royale bien visible sur les portières, puis il aida Nell à en descendre à son tour. Elle n’eut d’autre choix que de placer ses mains sur ses épaules et de sauter, le laissant la prendre par la taille pour assurer sa sécurité. Lorsqu’elle sentit ses mains fermes sur elle, une étrange chaleur l’envahit. 

Mais il la lâcha dès qu’elle eut posé le pied à terre, semblant vouloir ainsi lui montrer qu’il n’avait pas d’arrière-pensées et était sincèrement désolé de l’avoir embrassée dans la diligence. 

– Puisque vous n’avez rien, lui dit-il, je vais, si vous le permettez, aller voir le cocher… 

Il s’inclina en un salut qui eût été davantage de miseà un bal, au château de Windsor, qu’au bord d’une route abandonnée, et alla s’accroupir à côté du blessé. Puis il retira prestement ses gants, écarta les cheveux gris du cocher et examina l’entaille qu’il avait au cuir chevelu avec des gestes sûrs et précis. 

Il serait donc médecin ? se dit Nell. 

– Est-ce que je vais mourir ? demanda le blessé, visiblement très anxieux. 

– Je ne le pense pas, répondit calmement le jeune homme. Les atteintes au cuir chevelu saignent toujours beaucoup, mais cela n’a pas l’air bien grave. Avez-vous d’autres blessures ? 

– Mon épaule. Elle s’est déboîtée, lorsque j’ai essayé de retenir les chevaux. 

L’inconnu entreprit de palper la zone indiquée et le cocher grimaça de douleur, lorsqu’il toucha un point précis. 

– Là ? 

L’autre acquiesça silencieusement. 

– Rien de sérieux, Thompkins… Vous ne pourrez plus mener d’attelage durant quelque temps, mais ensuite, il n’y aura aucune séquelle. 

– Dieu soit loué ! soupira le pauvre homme 

Mais la colère succéda vite à l’anxiété. 

– Il y avait un foutu chien sur la route ! J’aurais dû passer sur cette saloperie, mais j’ai voulu l’éviter, alors j’ai dévié les chevaux et puis j’ai heurté un rocher… Et voilà où nous en sommes ! 

– Thompkins ! Attention à votre langage ! Il y a une jeune dame parmi nous… 

Le cocher se tourna vers Nell. 

– Excusez le mot, mademoiselle. 

– Y a-t–il quelque chose que je puisse faire ? demanda-t–elle, nullement choquée par le vocabulaire du blessé, étant donné les circonstances. 

Le jeune homme dénoua sa cravate et la lui tendit. 

– Vous pouvez nettoyer sa blessure, si la vue du sang ne vous incommode pas trop. 

– Pas du tout ! 

Elle prit le bout de tissu, qui dégageait un parfum exotique qu’elle n’identifia pas. 

– Bien… Moi, je vais m’occuper des chevaux. 

Il ouvrit son col de chemise pour être plus à l’aise, laissant apparaître la peau de son torse, tout aussi hâlée que celle de son visage. Etait-il médecin dans la marine ? 

Le cocher tenta de se redresser. 

– Peut-être que je devrais… 

– Non, reposez-vous, lui intima le jeune homme, avec une belle autorité naturelle. Profitez plutôt de la chance que vous avez de recevoir les soins d’une aussi charmante infirmière. Tenez, racontez-lui donc la fois où j’ai voulu conduire votre attelage et où nous avons fini dans le décor… Je suis certain que ça l’amusera. 

Le blessé ne put s’empêcher de sourire, avant de grimacer de douleur. 

– Oui, milord. 

Milord ? Un médecin, marin et aristocrate ? Voilà qui devenait très intéressant… 

Nell, ma fille, préoccupe-toi plutôt du moyen de te rendre à Bath et de ce que tu pourras faire, une fois arrivée là-bas ! 

– Mais avant de vous laisser, je dois dire quelques mots à votre infirmière, reprit le jeune lord, en lui prenant le bras pour l’entraîner un peu à l’écart. 

Soucieuse de l’état du blessé, Nell ne prit pas garde au caractère quelque peu familier de ce geste, non plus qu’au petit frisson délicieux qu’il lui procura. 

– Est-ce qu’il est gravement atteint ? demanda-t–elle avec inquiétude. 

– Je ne le pense pas. Toutefois, je ne peux pas en être sûr, je ne suis pas médecin… 

– Ah, non ? 

A voir l’examen qu’il avait pratiqué sur le cocher, elle l’aurait pourtant cru… 

– Hélas, non. J’ai quelques lumières en médecine et je sais par exemple qu’il faut nous efforcer de le garder conscient, avant de le montrer à un véritable homme de l’art. Pouvez-vous faire cela pour moi ? L’empêcher de s’endormir ou de s’évanouir, tandis que je m’occupe du cheval blessé et que je vais chercher du secours à la prochaine auberge ? Ça ira ? 

– Oui, bien sûr. 

Le visage du jeune lord s’éclaira d’un très beau sourire, qui fit naître en elle un nouveau et agréable frisson. Elle retourna voir le blessé, tandis que lui se dirigeait vers le postillon, qui retenait toujours les chevaux. Elle l’entendit lui demander où il rangeait ses pistolets. 

– Sous mon siège, répondit nerveusement l’homme, en montrant la malle extérieure où l’on gardait des armes de poing, ainsi qu’un court mousqueton, pour se protéger des mauvaises rencontres toujours possibles sur les routes. 

– Je vais tenir les chevaux, pendant que vous abrégerez les souffrances de cette pauvre bête, dit encore le jeune aristocrate. 

– Vous… Vous voulez que je le tue ? Mais c’est la propriété du gouvernement ! Je perdrai mon emploi, si je fais ça ! Et puis, si nous avons des armes, c’est uniquement pour protéger les passagers et le courrier, pas pour abattre les chevaux ! 

– Il s’agit d’un cas exceptionnel. Vous voyez bien qu’il a une jambe cassée. 

– Je n’ai pas reçu de consigne de ce genre. 

– Eh bien je le ferai, moi. Pas question de laisser la pauvre bête souffrir ainsi ! 

– Vous ? Mais qui diable êtes-vous donc ? 

– La ferme, Snicks ! lui lança le cocher. M. le vicomte sait ce qu’il fait. 

Un vicomte ? J’ai été embrassée par un vicomte ! 

Nell ne savait plus quoi penser de cet étrange voyage. 

– Je rembourserai l’Etat, s’il le faut, reprit le jeune lord, en se dirigeant vers la malle à armes, une expression très déterminée sur le visage. 

Le postillon se rembrunit, mais n’objecta rien en voyant l’homme retirer de son étui une paire de pistolets, qui, tout comme le mousquet, semblaient avoir été fabriqués au siècle précédent. 

Le jeune homme s’approcha ensuite du cheval blessé, un pistolet derrière le dos, lui murmura à l’oreille quelque chose qui ressemblait à une excuse, puis, tandis que le postillon s’écartait ostensiblement, lui posa le canon de l’arme sur le front, juste entre ses grands yeux, et fit feu. La bête s’écroula dans la poussière et le jeune homme abaissa son arme fumante, l’air grave, presque triste. 

– Vous avez bien fait, milord, lui dit doucement le cocher. Il était perdu, de toute façon. 

Oui, il fallait le faire, songea Nell, en se remettant à tamponner nerveusement la blessure du blessé, mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir désolée pour le malheureux animal, comme pour celui qui avait dû accomplir cette pénible tâche. 

Le vicomte plaça le pistolet vide dans sa ceinture avant de revenir vers eux. Avec cette arme sur lui, sa chemise ouverte et son teint hâlé, il avait maintenant l’air d’un pirate. 

Un pirate… La mer… Un vicomte qui aimait les araignées… 

Mais bien sûr ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Il devait s’agir de lord Justinian Bromwell, le naturaliste dont le livre qui racontait ses voyages d’études autour du monde connaissait actuellement un énorme succès et faisait de lui la coqueluche de tout Londres, ainsi que l’objet de nombreux articles dans la presse. 

Comme tant d’autres, lady Sturmpole s’était procuré cet ouvrage et commentait volontiers les aventures de son auteur, bien qu’elle n’eût pas pris réellement la peine de lire La Toile de l’araignée. 

Rien d’étonnant à ce qu’il eût gardé son calme au milieu d’un accident de diligence : l’homme qui avait survécu à un naufrage et à une attaque de cannibales ne pouvait se laisser émouvoir par une simple péripétie comme celle-ci ! Un accident de calèche n’était rien pour lui. 

Avec un tel succès et son allure d’aventurier chic, il faisait aussi probablement l’objet de nombreuses attentions féminines. Les femmes devaient se jeter sur lui, rivalisant entre elles pour capter un peu de son attention, et il devait penser que, comme les autres, elle-même était en admiration béate devant lui. 

A ce propos, songea-t–elle tout à coup affolée, en raison même de sa célébrité, la presse n’allait pas manquer de s’intéresser à leur aventure. Ensuite, on chercherait à découvrir l’identité de la seule voyageuse qui partageait la banquette de la diligence avec le beau lord Bromwell, son nom, sa destination et pour quelle raison elle voyageait ce jour-là… 

Et si cela arrivait, ce serait une catastrophe ! Dans sa situation, elle ne pouvait se permettre de se faire repérer. 

Avec le sentiment grandissant d’être prise au piège, Nell se mit à regretter d’avoir entrepris ce voyage, d’être allée à Londres, d’avoir décidé de partir pour Bath et surtout, surtout, de l’avoir rencontré, lui ! 








Chapitre 2 


« Par bonheur, j’ai reçu le don d’une nature pragmatique, qui me permet d’agir sans être bridé par mes émotions. C’est pourquoi je suis resté relativement calme, tandis que notre bateau sombrait et j’ai pu me consacrer au sauvetage d’autant de membres de l’équipage qu’il m’était possible. Ce n’est qu’une fois la tempête apaisée, alors que nous avions trouvé refuge sur une étroite bande de sable, face au vaste océan, que j’ai posé ma tête sur mes genoux et que j’ai sangloté comme un enfant. » 

Lord Bromwell, La Toile de l’araignée. 



***

Comme Justinian – ses amis l’appelaient aussi Justin ou, plus souvent encore, Buggy – l’avait escompté, son arrivée dans la cour de l’auberge The Crown and the Lion ne passa pas inaperçue. Il était assez rare de voir un homme sans pardessus, tête nue et monté à cru sur un cheval d’attelage écumant dans cette campagne paisible. 

Un valet qui se dirigeait vers les cuisines, un sac de farine sur l’épaule, s’arrêta net en le voyant et le regarda bouche bée, comme s’il avait vu un fantôme. Deux clients sortirent carrément sur le seuil de l’auberge pour pouvoir mieux l’observer. La blanchisseuse, une forte femme qui tenait un énorme panier de linge sale sous un bras, faillitlaisser choir sa charge et un jeune garçon, qui rapportait une paire de bottes qu’il venait de cirer, tournait tellement la tête dans sa direction qu’il faillit percuter l’un des deux hommes à la porte, lequel le menaça d’une taloche… 
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